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                    Avant-propos
                

                
                    Si j’ai accepté de raconter mon histoire, c’est parce qu’elle
                        est ce que l’on appelle aux États-Unis une success story, l’une de
                        ces sagas qui montrent que rien n’est impossible et qui laissent le cœur
                        gonflé d’espoir. Je suis né dans l’un des pays où le revenu est le plus bas
                        du monde, Madagascar, d’un père qui ne savait ni lire ni écrire mais a
                        travaillé dur pour nourrir sa famille. Quand j’étais petit, je l’aidais à
                        remplir des bidons de détergent pour être aujourd’hui à la tête de Redland,
                        une holding prospère, mais ce n’est
                        pas ce qui fait ma fierté. Ce qui fait ma fierté, c’est de ne pas avoir été
                        éduqué à gagner de l’argent, mais à vivre et travailler avec des valeurs, en
                        ayant une vision stratégique et le souci du plus grand nombre. Être
                        entrepreneur, on l’oublie trop souvent, c’est changer la vie des autres,
                        bien au-delà de changer la sienne.

                    Si j’avais seulement voulu m’enrichir, j’aurais pu
                        choisir l’Amérique, l’Europe, la France en particulier, mais j’ai choisi
                        Madagascar pour entreprendre. C’est sur mon île sacrée que j’ai commencé et
                        que je continue à investir, parce que c’est là que le besoin d’emplois et de
                        création de richesses était le plus urgent. J’ai renoncé à bien des
                        facilités pour rester dans le pays où je suis né, par attachement viscéral
                        comme pour partager ma « bonne fortune » si j’atteignais mes objectifs. J’ai
                        travaillé dur, j’ai créé de plus en plus d’emplois, de plus en plus
                        d’entreprises, et dès que je l’ai pu, j’ai créé la Fondation Akbaraly pour
                        protéger les citoyens les plus fragiles, éduquer, soigner, sauver.

                    Depuis plus de trente ans, je m’applique à ce que Madagascar
                        devienne une lumière dans le monde. Ses ressources, humaines et matérielles,
                        l’en rendent capable. La plus haute tour de l’océan indien que mon groupe a
                        fait construire se dresse dans le ciel à Antananarivo pour en incarner la
                        promesse. Des problèmes, notamment en matière de gouvernance, nous n’en
                        manquons pas. Mais la vie m’a appris que rien ne résiste au travail, à la
                        volonté, et surtout, à la bonne conduite.

                    Par ce livre, je n’ai pas cherché à offrir un guide de
                            management comme on pourrait s’y attendre, même si je prodigue
                        quelques conseils, mais à transmettre les leçons que j’ai reçues de la vie,
                        mon « héritage » de famille. La réussite tient à une psychologie, une
                        disposition d’esprit, une hygiène de vie quotidienne, une
                        philosophie de l’existence, bien davantage qu’à des opérations comptables.
                        Elle ne serait rien si elle n’était que matérielle.

                    Quand je me retourne, je mesure combien les autres ont compté.
                        Sans ma famille, celle de mes parents, avec mes deux sœurs et associées, et
                        celle que j’ai fondée, avec mes quatre enfants qui ont autant de cœur que
                        d’instruction, je ne serais rien. Sans mes collaborateurs fidèles, et tous
                        ceux qui ont émaillé ma route, je ne serais pas grand-chose. Sans le peuple
                        malgache, dont la pensée me porte dans toutes mes actions, je n’aurais rien
                        commencé. L’amour, l’amitié, la bienveillance, une bonne hygiène de vie,
                        sont les clés du succès, qui est toujours collectif. Ce sont des choses que
                        l’on entend trop peu. Mon vœu est que la lecture de ce livre accompagne pour
                        toujours ceux qui doutent, ceux qui souffrent, et tous ceux qui ont besoin
                        de voir que les rêves peuvent devenir réalité.
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                Y croire. C’est ce qui manque le plus à notre jeunesse, aux
                    entrepreneurs, et peut-être à une partie de l’humanité aujourd’hui. Croire que
                    l’on va réussir ? Non, croire tout court. En des valeurs, en une spiritualité,
                    qu’on la nomme méditation ou que l’on convoque Dieu. Croire en sa bonne étoile
                    et en la puissance du travail, de l’intuition. Car la réussite, ce n’est pas
                    viser la richesse : c’est viser le bonheur, celui de se sentir bien entouré des
                    siens, dans sa tête et dans son corps, bien avec sa conscience, en ayant le
                    sentiment de faire quelque chose pour améliorer la vie des autres. Imaginons une
                    personne seule avec elle-même dont la fortune serait considérable, mais que tous
                    ses proches auraient délaissée, son conjoint, ses enfants, ses collaborateurs,
                    dont même ses concitoyens se tiendraient à distance… Cette personne serait
                    effroyablement malheureuse. Elle n’aurait plus que son argent pour pleurer. La
                    réussite matérielle n’est pas une réussite. L’argent est un cache-misère pour
                    ceux qui n’ont pas l’essentiel : la foi en la vie et en l’avenir.

                Tel un missionnaire, je transmets inlassablement ce
                    message dans les conférences que je donne auprès d’étudiants et jeunes de tous
                    les pays du monde. Ils auront toujours une place dans mon planning contraignant,
                    parce que l’avenir repose sur leurs épaules. Je suis né et je vis dans l’un des
                    pays où la population est l’une des plus pauvres du monde, avec moins de
                    cinquante euros par mois par personne. Mon père a fini de grandir en dormant
                    dans la rue, et il tenait après des années de labeur une petite entreprise
                    d’encaustique et produits ménagers où l’on remplissait les bidons à la main. En
                    théorie, je ne pouvais guère viser mieux, faire aussi bien semblait déjà une
                    belle ambition. En pratique, ce qui a fait la différence entre un jeune qui
                    désespère de ses chances et moi, c’est que mon père m’avait donné à la fois des
                    racines et des ailes, épaulé par ma mère aussi spirituelle qu’optimiste. Ils
                    m’ont donné la force d’y croire autant que la joie, sans laquelle je n’aurais
                    réussi ni matériellement, ni humainement.

                Quand je me réveille le matin, aux alentours de quatre heures trente,
                    je ne m’empare pas de mon téléphone pour contempler la valorisation magnifique de mon groupe, mais comme tous les gens sensés, pour savoir si ceux que j’aime sont en bonne santé, heureux, notamment mes quatre enfants, si les malades se rétablissent, si je peux aider tel ami à sortir de
                    l’embarras. Bien sûr, je suis un homme d’affaires, et mon premier appel avant
                    l’aube est pour mon directeur de cabinet, avant une série d’emails ou de
                    messages WhatsApp à différents collaborateurs car parfois, l’heure est
                    grave, et les enjeux collectifs sont importants, mais mon grand bonheur matinal
                    à la maison, c’est de prendre quelques instants pour regarder par la fenêtre.
                    J’aime le vert vif de la pelouse qui rappelle celle de nos rizières, les fleurs,
                    dont ma mère prenait si grand soin, cette nature qu’elle m’a appris à regarder
                    et à chérir. Toujours dehors, elle bichonnait son beau jardin, cultivait son
                    potager bio dont les récoltes étaient si abondantes qu’elle en donnait une
                    partie. Non seulement la nature m’apaise, et je regrette de ne pas avoir le
                    temps de profiter de nos vastes forêts, mais elle me donne aussi une grande
                    leçon de majesté, de générosité et d’humilité : que sommes-nous, à côté de cette
                    puissance de création qui nourrit les hommes autant qu’elle les enchante ? Si
                    peu. L’homme est incapable de reproduire certaines couleurs qu’on trouve dans la
                    nature, même avec toute la technologie possible. Ne jamais oublier que nous
                    sommes d’infimes éléments de l’univers est un atout dans le monde des affaires.

                Être fort, c’est aussi commencer sa journée en paix. Je médite
                    systématiquement après mon réveil, puis je fais un jogging, l’allié du karaté
                    que je pratique plusieurs fois par semaine. Ceinture noire et cinquième dan,
                    c’est pour moi une éthique plus qu’un sport de combat. J’ai commencé à dix-huit
                    ans pour me défendre si je venais à être agressé, ce qui y amène beaucoup de
                    novices, mais j’ai compris avec l’expérience que la rigueur et la droiture
                    enseignées faisaient marcher différemment, avoir une vision plus globale du
                    monde, en sorte qu’en vous voyant dans la rue, un mal intentionné se demandera
                    plutôt : « Mais qui est cet homme ? Pourquoi me semble-t-il différent ? » Le
                    karaté permet d’acquérir une sérénité qui, en sécurisant soi-même, tient les
                    autres en respect. Ce modus vivendi de non-agression me tient aussi à cœur dans
                    les relations, à la maison comme au travail. Je ne respecte pas les combats
                    gagnés par la force ou par l’intimidation. Là encore, ce sont de fausses
                    victoires, celles des impuissants. Bien sûr qu’il m’arrive d’être mécontent,
                    parce qu’une chose n’a pas été faite en temps et en heure ou parce que quelqu’un
                    n’a pas respecté sa parole, mais ma colère consiste à hausser légèrement le ton,
                    sans rien garder de négatif pour moi, après quoi c’est oublié, ou plutôt, je
                    passe à autre chose. Je pardonne, je tire des leçons si la faute se répète, mais
                    j’ignore la rancune et la fureur. Pourquoi m’abîmerais-je la santé ?

                 

                J’ai grandi en étant conscient que notre corps était notre bien le
                    plus précieux, le seul que nous ne perdrons jamais, sinon le jour de notre mort,
                    celui qu’aucun statut financier ne peut réparer si on lui inflige des avaries.
                    Sous prétexte que j’aurais les moyens de me faire servir des repas
                    pantagruéliques et les meilleurs grands crus, pourquoi me ferais-je du mal ?
                    Beaucoup de gens aisés se croient obligés d’infliger à leur organisme la
                    nourriture qu’ils peuvent financer au lieu de se demander ce qui leur fait du
                    bien intérieurement. Notre corps, c’est notre état d’esprit. Quand on alourdit
                    l’un, on alourdit l’autre, et ce, avant même d’être malade et de prendre de
                    l’âge. Je l’ai compris très jeune en l’expérimentant moi-même, sans chercher à
                    adopter une hygiène de vie dictée par une philosophie, un médecin ou un maître à
                    penser. Je n’ai jamais bu d’alcool, et pourtant, j’ai beaucoup fait la fête
                    quand j’avais une vingtaine d’années. Je ne m’en suis pas moins amusé, loin de
                    là ! Mes copains me disaient souvent : « Tu as de la chance, Ylias, ne commence
                    pas ». J’ai gardé ma « chance » en regrettant parfois qu’ils ne saisissent pas
                    la leur, car à Madagascar comme ailleurs, j’ai vu des personnes se détruire, et
                    la drogue y aide plus encore. Au fil du temps, je me suis nourri de plus en plus
                    légèrement, à ma faim, de mets digestes, parce que je travaillais mieux. J’ai
                    tiré un trait sur le café, dont je n’ai pas besoin pour être éveillé car je suis
                    en forme et ne dors déjà que cinq heures. Mes journées commencent toutes par de
                    l’eau tiède, que je me rende au vingt-huitième étage de la Tour Redland que j’ai
                    fait construire à Madagascar, cent un mètres, la plus haute de l’Océan indien,
                    ou que je séjourne dans un palace à Paris, au Caire ou à New York. Vers dix
                    heures, je bois un thé vert, à l’heure où le marathon professionnel a déjà
                    commencé. Le business et le sport exigent la même rigueur, ce n’est pas un
                    hasard si les mots de l’un s’appliquent à l’autre : marathon, challenge,
                    performance… Qui n’empêchent pas l’entraide, l’esprit d’équipe, la cohésion,
                    sans lesquels on perd tout.

                La holding Redland recouvre de nombreuses activités, avec Sipromad
                    pour l’industrie, notre ADN initial, l’aviation et le tourisme, l’immobilier, la
                    technologie et les énergies renouvelables, les médias, et le broadcasting avec
                    la société Thomson. Nous sommes présents dans des centaines de pays sur les
                    quatre continents. Autant dire que mes journées sont bien remplies, les semaines
                    entrecoupées de voyages en avion, parfois une nuit entière de vol pour deux
                    heures de réunion, la « visio » ne permettant pas tout. Pourtant, je ne manque
                    jamais de me connecter spirituellement à intervalles réguliers, en pleine
                    journée, oui, c’est possible ! Ce n’est pas un temps que « j’ai » : c’est un
                    temps que je prends. Les « je n’ai pas le temps » ne sont que des façons
                    d’éviter de se soustraire à la course du quotidien. Certains n’aiment pas cela,
                    ont peur du vide, je peux le comprendre, mais s’accorder quelques minutes pour
                    respirer, réfléchir, se souvenir que nous ne sommes pas seulement un être social
                    mais aussi spirituel, c’est gagner en vérité beaucoup de temps. Bien davantage
                    que celui que l’on prend. Si ma journée se termine parfois très tard à la maison
                    avec les moyens de communication moderne, je ne manque jamais de rentrer chez
                    moi dîner tôt, en famille si je suis à Antananarivo. Je le faisais
                    pour mes quatre enfants quand ils étaient petits, et maintenant qu’ils ont tous
                    plus de vingt ans et font leur vie, leurs études ou leurs carrières, je le fais
                    pour mon père, Sermamod. Je l’ai pris chez moi après le décès de ma mère, adorée
                    de tous, il y a deux ans, parce qu’on a toujours vu faire ainsi. Quand elles le
                    peuvent, mes sœurs, Sarah et Sidika, nous rejoignent, et il arrive souvent que
                    nous parlions travail puisqu’elles sont aujourd’hui les deux fondées de pouvoir
                    de notre société 100 % familiale. À quatre-vingt-onze ans, le patriarche reste
                    Président d’honneur, le moindre des égards. Il dispose de son propre bureau dans
                    la Tour, mais quand il passe de temps à autre, très occupé par ailleurs à gérer
                    la petite affaire qu’il a montée quand j’ai repris la sienne, c’est mon bureau
                    qu’il préfère. Notre père travaille encore, incorrigible, un peu dépassé par ce
                    que j’ai fait de sa petite entreprise d’encaustique. Comment pourrait-il en être
                    autrement ? J’avoue que moi aussi, il m’arrive, dans un demi-sommeil l’espace de
                    quelques secondes, de me demander comment un déploiement d’une si grande
                    envergure a été possible. Toujours, j’en reviens à mes parents à qui je dois
                    tant, mon père mais aussi ma mère, ma source de sagesse, et à mon enracinement
                    malgache, mon île sacrée, pleine de leçons.
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